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	Ma chère lectrice, mon cher lecteur :

	Je m’adresse à vous pour vous expliquer que je ne pouvais pas dormir en pensant à ces deux personnages. Qu’était-il arrivé à O’Brian pour qu’il agisse comme Roger l’a expliqué ? Qu’avait-il fait pour qu’on le sorte du lupanar de madame Johnson ? Pourquoi a-t-il attrapé April par la taille quand elle desendit les escaliers ? Pourquoi l’emmena-t-il dans la chambre en prenant assez son temps pour que Roger et William élaborent un plan ? Pourquoi déteste-t-il tant l’aristocratie ? Ces questions et trois cent mille autres m’ont poussée à m’asseoir devant l’ordinateur pour les résoudre une fois pour toutes. J’espère que vous apprécierez et vous préviens qu'un autre personnage apparaîtra plus tard qui, comme l'inspecteur, veut aussi qu'on écrive son histoire. Bref, les sœurs Moore devront attendre le second semestre de l’année.

	Cordialement,

	Dama Beltrán

	 


 

	Pour Paz Fernández Fernández, Mieres (Asturies). Ceux qui ne croient pas qu’une amitié peut être réelle, même à des centaines de kilomètres, ne nous ont pas vues.

	 


 « Parce que se tromper est humain et pardonner pour les êtres incroyables ».

	 

	Dama Beltrán, 25 novembre 2017
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PRÉFACE
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	Londres, juillet 1860. Chambre de monsieur Michael O’Brian.

	 

	Michael nouait sa cravate en fronçant les sourcils. Il ne comprenait toujours pas pourquoi l’inspecteur Petherson l’obligeait à assister à l’une des fêtes ostentatoires qu’offrait monsieur Campbell. Bien que son collègue ait insisté sur le fait qu’il se devait de plaire à l’un des hommes les plus puissants de la ville, O'Brian ne comprenait toujours pas pourquoi il lui avait confié cette mission. Il y avait à Scotland Yard beaucoup d’agents qui donneraient une année entière de leur salaire pour assister à une de ces grandes célébrations. Cependant, son patron avait choisi la personne la plus réticente à participer à ce genre d’événements. La personne qui détestait de toutes ses forces avoir à veiller sur la sécurité d’un groupe de riches qui ne se souciaient que de porter des vêtements élégants et de montrer une éducation irréprochable. Il connaissait beaucoup de ceux qui se présentaient en société comme d’honorables seigneurs ou gentlemen alors qu’ils étaient, en réalité, des criminels plus nuisibles que ceux qui vivaient à Whitechapel. Mais il était là, planté devant son miroir, vêtu d’un de ses costumes démodés, se préparant à une mission qui ne le satisfaisait pas du tout. Il enfila sa veste et tout en grommelant, sortit de la chambre qu’il louait à madame Warren, une veuve qui, pour survivre, occupait des dortoirs aux étudiants et aux célibataires à faible fortune contre un loyer raisonnable. Il marcha lentement, sans se presser, vers la sortie.

	—Levez la tête ! lui indiqua la veuve, en colère. Vous assistez à une fête, pas à votre exécution !

	—Madame Warren…, la salua-t-il avec un grand sourire.

	—Monsieur O’Brian…, répondit-elle en plaçant ses mains sur ses hanches.

	—Vous savez que je ne suis pas un homme qui aime assister à ce genre d’événements ridicules, ajouta-t-il d’un air moqueur.

	—Un jour, jeune homme… —Elle s’approcha et tendit les mains vers la cravate pour en arranger le nœud désordonné—, vous serez un homme respecté dans cette ville et vous devrez apparaître où votre présence sera requise.

	—Je vais refuser ! s’exclama-t-il avec dérision.

	—Tant que vous vivrez sous mon toit, vous assisterez, même si je dois vous donner des coups de pied pour vous y décider, le menaça-t-elle.

	—Savez-vous madame Warren qu’agresser un policier constitue un crime ? s’enquit-il en levant son sourcil gauche.

	—Je prétendrai toujours que j'agissais en état de légitime défense et personne ne blâmera une femme qui a évité le danger avec les seuls moyens à sa disposition, argumenta-t-elle en plissant ses yeux verts.

	—Je ne devrais plus vous parler de la façon d’échapper à la justice. Je suis sûr que je finirai par me repentir…, dit-il en plaisantant.

	—La seule chose que vous regretterez est de ne pas arriver à cette fête à temps, déclara-t-elle avant de le retourner et de le pousser vers la porte. Soyez un bon agent et sauvez les malheureux.

	—Dans une fête où l’on me regardera de travers parce que je ne suis qu’un simple agent ? répliqua-t-il.

	—Je suis sûre que quelqu’un découvrira qu’un jour vous deviendrez un homme important et vous traitera comme vous le méritez. —Elle le conduisit à l’extérieur et, pour éviter une possible réplique, ferma la porte brusquement.

	Michael éclata de rire quand il entendit madame Warren fermer la porte derrière lui. Elle était une femme au caractère fort. Aucune n'oserait traiter un homme ainsi, mais madame Warren avait vécu assez longtemps pour les traiter sur un pied d'égalité. Il aimait ce genre d'attitude chez une femme. Il était attiré par celles qui étaient décidées, celles qui ne suivaient pas les protocoles absurdes des comportements sociaux ; peut-être parce qu’il n’agissait pas lui-même comme le reste des mortels. Ça ne voulait pas dire qu'il était un monstre, bien sûr que non ! Même si, de temps en temps, une bête s'éveillait en lui, exigeant ce dont elle avait besoin, à son grand regret, il l’apaisait par peur de ce qui pourrait arriver. Aucun homme d'autorité ne devrait posséder de tels désirs, de telles perversions, de tels appétits sexuels en son intérieur. Personne ne l’accepterait si on découvrait que le jeune agent O’Brian, qui aspirait à devenir inspecteur un jour, se battait pour sauver l’âme des autres alors que la sienne était aussi sombre que les ailes d’un corbeau.

	D'un pas ferme et déterminé, il se dirigea vers la résidence des Campbell. Il aurait pu demander à son supérieur, en échange de la faveur qu’il lui faisait, une voiture digne pour s'éviter une modeste apparition, mais Michael n’était pas prétentieux et aimait se montrer tel qu'il était : un agent qui gagnait à peine de quoi s’acheter un nouveau costume et ne désirait soulever aucune sorte d'expectative entre les invités. De plus, sa présence dans ce lieu n’avait rien à voir avec l'habitude de se pavaner des célèbres chevaliers londoniens. Il devait protéger monsieur Campbell, qui, selon l’inspecteur, pourrait se trouver dans une situation délicate pendant la fête.

	Quand il frappa à la porte du manoir, un serviteur habillé mieux que lui ouvrit. Après l'avoir observé de la tête aux pieds, l'homme fronça les sourcils et lui demanda :

	—Qui dois-je annoncer ?

	—Bonsoir, je m’appelle Michael O’Brian. Je suis agent de Scotland Yard, commenta-t-il sans se sentir blessé par le regard réprobateur du laquais.

	—Monsieur Campbell vous a-t-il fait venir ? lâcha-t-il, les yeux écarquillés devant la surprise de savoir que son maître avait invité un tel spécimen.

	—Pas exactement, indiqua-t-il en entrant dans la maison malgré l’insistance de l’employé à ne pas le laisser entrer. En fait, monsieur Campbell a invité l’inspecteur Petherson, qui ne peut se présenter à cause d’une soudaine douleur abdominale, expliqua-t-il. Ce n’était pas la raison que son patron lui avait donnée, mais il la trouvait plus amusante.

	—Voulez-vous que j'appelle Monsieur ? dit le majordome, confondu par le comportement effronté du jeune homme.

	—Comment agit l’aristocratie dans des situations similaires ? Demanda Michael en arquant le sourcil gauche. Je suis dans cette ville depuis peu et j’ai peur de ne pas être au courant des protocoles sociaux en vigueur.

	—Mon seigneur n’appartient pas à l’aristocratie… pas encore…, précisa le serviteur après avoir reniflé.

	—Je ne me suis donc pas mal comporté, n’est-ce pas ? Ajouta O'Brian avec cynisme.

	—Si vous voulez bien attendre ici, indiqua le majordome en s’avouant vaincu, je préviendrai monsieur de votre arrivée.

	—Puis-je au moins visiter en attendant son arrivée ? Je promets que je ne toucherai à rien, dit-il encore, amusé.

	—Attendez ici, grommela le serviteur avant d’enfiler le couloir.

	Michael inspecta l’entrée de la maison en détail. Si, comme l’avait indiqué l’inspecteur, monsieur Campbell se trouvait dans une situation difficile, la première chose qu’il devait faire était d’examiner la zone dans laquelle il resterait les prochaines heures. Il devait faire un bon travail pour que son supérieur ne lui reproche pas la confiance qu'il avait déposée en lui. Pour ce faire, il devait obtenir toutes les informations possibles à fin de mener à bien sa mission.

	Il observa à sa gauche, juste par où le majordome était parti. Il remarqua là quatre portes assez séparées les unes des autres. Au fond, se trouvait un couloir qui entourait les escaliers qui lui faisaient face. Trois étages, cette maudite résidence avait trois immenses étages et, d’après ce qu’il en déduisait, cela devait faire trente ou quarante pièces. « Beaucoup de travail… », se dit-il. Une fois étudiée la partie gauche, il continua avec la droite. Dans cette partie de la maison se trouvait la cuisine et, par la façon dont se déplaçait le service, cela devait aussi être où étaient situées leurs chambres ou les pièces où ils accomplissaient leurs tâches quotidiennes : salles de bains, buanderie, atelier de couture… Tout ce dont la famille Campbell avait besoin, elle pouvait l’obtenir immédiatement. Michael eut une moue de mécontentement. Bien que Campbell n’avait pas de sang bleu, il vivait comme si c'était le cas, O'Brian en déduit donc qu’il s'agirait d'un homme aussi insupportable et arrogant que les autres, et que son séjour en ce lieu durerait pour toujours.

	Il se dirigea vers le côté droit de l’escalier quand il entendit un petit bruit au premier étage. Comme un bon agent, il essaya de se cacher pour que personne n'en découvre l'origine avant lui. Ses yeux bleu vif restèrent cloués sur le palier dont il ne pouvait détourner le regard jusqu’à ce qu’elle fît un pas dans le hall. Vêtue d’une robe turquoise ornée d’une belle dentelle blanche sur la poitrine, une jeune fille de vingt ans au plus, descendait avec élégance. Ses cheveux n’avaient pas de couleur définie. De là où il se trouvait, il pouvait apprécier deux tonalités différentes : châtain et blond, bien que les boucles qui tombaient du beau chignon semblaient briller plus que l’or lui-même. Michael retint sa respiration et continua à s’accroupir dans sa cachette. Il la contemplait, absorbé, tandis qu’elle faisait glisser sa main droite gantée de blanc le long de la balustrade. Ce n’étaient pas des gants fermés, ni de ceux qui pourraient lui brûler les paumes après les avoir mis pendant des heures. Les siens étaient faits de dentelle, et à travers les petits trous où sa peau délicate pouvait transpirer, toute main audacieuse pouvait la toucher. Il était sur le point de se présenter pour lui demander qui elle était, lorsqu’un doux et captivant parfum de jasmin se répandit dans ses narines. Michael en fut pétrifié, stupéfait par la réaction de son corps à cette essence. Est-ce qu’on pouvait tomber amoureux d’une femme juste par son odeur ? Cette hypothèse était invraisemblable. Il n’avait jamais entendu un homme dire qu’il était devenu fou d’amour pour une femme à cause de son parfum. Mais même si son esprit rationnel lui donnait une réponse négative, son corps répondait le contraire. Il remarqua que son cœur commençait à battre si vite qu’il voulait quitter sa poitrine. Ses paumes, ces grandes mains qui avaient serré plus d’un col de chemise, glissaient à cause de la sueur et sa poitrine se soulevait et s’abaissait au rythme d’une respiration agitée. Il se sentit honteux et énervé par la façon dont son sexe se tenait sous son pantalon à la recherche de la propriétaire de cet arôme. C’était incroyable qu'il agisse de cette façon ! Encore moins de sa part, puisque O'Brian n’avait jamais perdu le contrôle aussi facilement. Jusqu’à ce moment-là, il avait toujours dominé tout sentiment de luxure envers une femme. Mais ce qui le brisa fut de découvrir que son côté obscur, qu’il cachait par-dessus tout, commençait à prendre de la force dans ses pensées et ses désirs. Pourquoi agissait-il ainsi ? Qu’avait cette jeune fille inconnue pour réveiller ainsi sa bête ?

	Il prit une profonde inspiration, tentant de se ramener à la raison et au bon sens qui le caractérisaient, mais ne les trouva pas. Son esprit, troublé et irrationnel, lui criait qu’il venait de trouver la femme qu’il avait attendue toute sa vie. Cette odeur, ce parfum qui avait attiré son nez, était le signe qu’il cherchait. En colère, il serra les poings et s'en frappa la poitrine. S’il continuait à se comporter de cette manière, s’il était incapable de se calmer, il se ferait du mal pour éliminer, par la force, cette attitude inappropriée. En colère, furieux et fou de désespoir, il s’apprêta à sortir de sa cachette pour crier à qui avait osé le contrarier de cette manière, mais, heureusement, cette idée s’évanouit lorsqu’il entendit quelqu’un d’autre s’approcher.

	—Père ! s’exclama la jeune fille en rencontrant monsieur Campbell.

	—April, tu es magnifique ! dit l’homme en lui donnant un baiser sur la joue.

	—Que faites-vous ici ? s’intéressa-t-elle en le voyant debout à l’extérieur de la pièce où se tenaient toujours ses invités.

	—Larson m’a informé de l’arrivée d’un nouveau venu, commenta Campbell. Mais je ne sais pas où il est, ajouta-t-il en regardant autour de lui.

	Après avoir entendu la conversation, Michael sortit de sa cachette et se dirigea vers eux lentement et fermement. Il espérait qu’en s’approchant d'elle, toute son agonie disparaîtrait, mais ce il n'en fut rien. Au fur et à mesure qu’il se rapprochait et que la distance entre eux diminuait, le parfum enchanteur se faisait plus fort, augmentant encore son malaise.

	—Bonsoir, monsieur Campbell, salua O’Brian en essayant de rester calme.

	Norman fronça les sourcils en voyant comment était habillé celui qui était venu à la place de l’inspecteur. Il ne s’attendait pas à ce qu’il porte un uniforme, mais ne l’imaginait pas non plus capable de porter un costume confectionné vingt ans auparavant.

	—Chérie, si tu veux bien nous excuser. Je dois parler à ce monsieur.

	—Bien sûr, répondit April en jetant un coup d’œil de côté à la personne derrière son dos. Elle put à peine distinguer clairement de qui il s’agissait, mais ce fut assez pour qu'elle se rendisse compte de ce que le gentleman qui était apparu chez elle portait un costume plutôt miteux et inapproprié. Je vous attendrai près de maman dans le salon, ajouta-t-elle en se dirigeant à son père, avant de partir.

	Ce ne fut qu’après sa disparition que monsieur Campbell daigna adresser la parole a Michael. Tout ce qu’il fit, tandis que la jeune femme passait l’une des portes, fut de l’observer de la même manière que le domestique l’avait fait quelques instants auparavant. Mais le jeune homme ne se souciait plus de ce qu’on le regarde de cette façon, parce que toute son attention se concentrait sur la façon dont elle s’éloignait et comment il commençait à reprendre le contrôle sur lui-même. Bien sûr, il n’avait pas oublié que cette fille énigmatique s’appelait April et qu’elle était la fille de la personne qu’il devait servir.

	—L’inspecteur ne pouvait pas venir et je suis venu à sa place, expliqua à nouveau O’Brian.

	—J’ai déjà été informé…, murmura Norman en serrant les dents. Bien que vous ayez manifesté une certaine réticence à vous habiller correctement, je n’en tiendrai pas compte si vous faites du bon travail. Vous a-t-on expliqué le rôle que vous devrez tenir à cette fête ? lança-t-il en ronchonnant.

	—Bien sûr, répondit Michael fermement. Cependant, je dois vous avertir que la sécurité n’est pas faisable.

	—Cela n’est pas faisable ? répéta Campbell en fronçant les sourcils.

	—Vous avez demandé à l’inspecteur qu’il vienne ce soir pour vous protéger d’une situation compromettante, mais je ne pense pas que ce soit possible dans un délai aussi court. Vous auriez dû indiquer à l’avance les dimensions de votre résidence, commenta-t-il d’un air renfrogné.

	—Qu’est-ce que ma maison a à voir avec… ?

	—Si quelqu’un décide d’attenter à votre sécurité, il dispose de plus de cinquante fenêtres par lesquelles il peut accéder. Sans parler de la façon dont le service se comporte ce soir. Depuis le temps que je vous attends, la porte est restée ouverte plus de vingt fois. Tout le monde peut entrer facilement, j’ai donc bien peur que mes yeux ne suffisent pas à vous protéger comme vous le souhaitez, monsieur Campbell, fit remarquer O'Brian sans hésitâtes. Il voulait lui prouver que, bien qu’il soit jeune et habillé de manière inappropriée, il était plus que prêt à mener à bien cette mission.

	—Me protéger ? cria Norman. Ce n’est pas moi que vous devez protéger, mais ma fille !

	—Votre fille ? demanda-t-il confus.

	Soudain, toutes ses moqueries disparurent. Une étrange douleur secoua et il sentit la fureur l’envahir. Pourquoi son patron lui avait-il dit que c’était monsieur Campbell qui se trouverait dans une situation compliquée ? Pourquoi n’avait-il pas été honnête et ne l’avait-il pas prévenu qu’il devait surveiller la fille de l’hôte ? « Réfléchis, Michael. S’il t’avait parlé de protéger une femme, tu aurais sauté dans la Tamise pour l’éviter… ».

	—Au cas où vous ne le sauriez pas, commença à dire Norman, la plupart des invités qui se trouvent ici aujourd’hui à boire mon alcool et à remplir leur estomac avec ma nourriture pensent qu’April est le meilleur trophée qu’ils peuvent obtenir. Je ne veux pas qu’une personne sans scrupules, au milieu de la fête, s’approche de ma fille et provoque une situation dont elle ne pourrait honnêtement pas.

	 « Génial, pensa Michael. C’est ce que voulait dire l'inspecteur par situation compliquée ».

	—Avez-vous pensé à l’enfermer dans sa chambre ? Si vous jetez la clé et mettez un de vos serviteurs à garder la porte, le problème serait évité, dit-il de manière cinglante.

	—Ne me parlez pas comme ça, jeune homme, déclara Campbell d’un air renfrogné.

	—Excusez-moi, mais vous devez comprendre que j’ai été surpris par la raison pour laquelle j’offre mes services aujourd’hui, dit Michael aussi en colère. Je suis un agent de la loi, pas une dame d’honneur ou une nounou. Si vous êtes si préoccupé par l’honnêteté de votre fille, vous auriez dû confier la mission à une personne plus qualifiée.

	—Qualifiée ? —Norman fronça les sourcils.

	—Exactement, affirma O’Brian sans hésiter.

	—Avez-vous attrapé des voleurs, emprisonné des criminels, résolu des affaires criminelles, assuré la sécurité des citoyens ? demanda Norman à bout de souffle.

	—Bien sûr, s’exclama-t-il en redressant sa grande silhouette.

	—Vous êtes donc la personne idéale pour protéger ma fille. Et maintenant, si vous voulez bien m’accompagner, je vais vous dire où vous devrez rester et comment vous devrez agir face à ces aristocrates prétentieux, clarifia Campbell sans diminuer dans son ton l’autorité que ses années de vie lui avaient donnée.

	—Mais…, essaya de répliquer Michael.

	—Il n’y a pas de mais ! s’exclama Norman avec force. Vous êtes venu jusqu’ici pour assurer la sécurité de ma fille et vous le ferez. Et pour votre bien, dit-il en pointant son doigt sur lui, j’espère que vous ferez un excellent travail parce que si quelque chose lui arrivait, si vous ne lui accordiez pas assez d’attention pour éviter un scandale, votre carrière à Scotland Yard serait terminée avant de passer cette porte, conclut-il.
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	Il avait eu tort. Oui, ses suppositions sur monsieur Campbell n’étaient pas exactes. Ce n’était pas un homme sanguinaire agissant comme un aristocrate, mais un père terrifié pour l’avenir de sa fille unique. Cette préoccupation lui avait aigri le caractère, le rendant autoritaire et sévère. Tandis que Michael marchait derrière son hôte, il récapitulait tout ce qu’il savait de cet homme d’affaires, un homme qui était sorti de nulle part, fils de marchands et qui, grâce à sa ténacité, avait réussi à se positionner parmi les hommes les plus puissants de Londres. Marié à trente ans à la fille aînée d’un duc, il n’était devenu père que deux ans plus tard. Selon les rumeurs, madame Campbell n’était pas une femme forte et, à l’exception de sa fille, le reste de sa tant attendue progéniture fut mort-née. O’Brian fixa ses yeux sur le corps rigide. Il n’avait peut-être pas de sang bleu, mais cette pose, cette façon de marcher, cette manière sévère de parler, lui venaient d'une position qu’il n’avait pas à sa naissance. En dépit de son comportement, ou de la façon dont il s’était adressé à lui, Michael comprenait sa peur. Sans aucun doute, la fille de ce célèbre entrepreneur serait le trophée de tout aristocrate désireux de garder ses coffres pleins et de vivre sans soucis pour le reste de sa vie. Son empire tout entier serait détruit si sa seule héritière choisissait un mauvais mari. Mais il n’était pas qualifié pour évaluer tous les seigneurs qui pourraient approcher la jeune fille. Il ne pouvait détecter un criminel que lorsqu'il le trompait, lorsqu’il essayait de le convaincre d’une fausseté, et cette qualité qu’il avait en tant qu’agent était très éloignée de celle d’un conseiller conjugal.

	Michael renifla plusieurs fois pour contenir sa colère. Il pensa encore à sa tâche à la résidence Campbell, et à la manière de renoncer au sentiment inattendu qu'il avait senti pour la jeune fille. Il était urgent pour lui de redevenir l’agent qu’il était avant de la voir. Cependant, il ne pouvait rien effacer de son esprit. C’était comme si son image avait été gravée dans sa tête. « Bon sang ! », s’exclama-t-il. La pire chose qui pouvait lui arriver était que quelqu’un pose ses yeux sur elle, parce qu’il n'hésiterait pas à les lui arracher. Pourquoi ne l’avaient-ils pas envoyé sur le port pour attraper un agresseur connu au lieu de l'obliger à participer à cette fichue fête ? Michael fronça les sourcils en reconnaissant la réponse : l’inspecteur lui faisait confiance. La plupart de ses compagnons tenterait d’agresser la jeune femme pour pouvoir dormir sur un matelas moelleux alors que lui agirait en toute discrétion. Mais cette fois-ci, l’inspecteur avait commis une erreur. Bien sûr, qu'il n’avait aucune intention d’encourager une situation compromettante entre la jeune fille et lui, mais s’il pouvait s’en approcher suffisamment pour pouvoir emmagasiner dans sa mémoire à jamais le souvenir de ce parfum séduisant, il le ferait sans remords.

	Soudain, Campbell s’arrêta, le regarda sans ciller et lui dit :

	—Ne la quittez pas des yeux. Je ne veux pas qu’elle s’éloigne de cette pièce sans que vous soyez présent.

	—Je comprends…, commenta-t-il après avoir avalé la boule qui s’était formée dans sa gorge.

	Sans dire un mot de plus, Campbell ouvrit la porte du salon et entra, il y avait là environ soixante-dix personnes. Michael se tenait dans l’entrée, observant tout ces invités, retenant dans son esprit le visage de ceux qu’il connaissait déjà. Lorsqu’il découvrit plusieurs jeunes hommes regardant effrontément à sa droite, il tourné ses yeux vers cette zone et laissa échapper un juron en se rendant compte de ce que ces hommes perfides observaient mademoiselle Campbell. « Tu pensais que ce serait facile ? », se demanda-t-il tandis qu’il collait son dos au mur et marchait vers le groupe dans lequel se trouvait la jeune femme.

	Non, il ne serait pas facile d’accomplir une telle tâche. Il ne pouvait avoir peur des menaces subtiles de quelqu’un qui s’approcherait de la jeune femme avec des intentions déshonorantes. La seule façon de le faire serait de donner un coup de poing et, il craignait que cela entraîne un renvoi encore plus rapide. Il déboutonna sa veste, laissant le gilet gris perlé qu’il cachait à la vue . Michael se sentit comme un mendiant en regardant les vêtements de ceux qui le fixaient avec des yeux grands ouverts. Il sourit malicieusement tout en se disant qu’il n’était pas très apprécié dans cet endroit plein d'ostentation, mais il ne se souciait pas non plus de ce que pensaient ceux qui commençaient à tousser de surprise en l’observant. « Seulement ce qui est autorisé », se dit-il tout en calculant la distance appropriée pour ne pas gêner la conversation que la fille de Campbell avait avec plusieurs femmes.

	Cependant, ce qui était autorisé devint inapproprié. Il ne devait pas être aussi discret, ni se faire remarquer. Son travail serait plus efficace si personne ne faisait attention à lui, mais il était incapable de rester à l’écart. Il ressemblait à un chien de garde défendant son territoire. Même s’il n’était pas un chien et que mademoiselle Campbell ne lui appartenait pas. Se grondant à nouveau, il essaya de se concentrer sur la conversation que sa protégée entretenait avec les autres femmes. Il espérait seulement que le ton qu’il avait entendu plus tôt, et qui l’avait laissé sans voix, ne se répéterait pas.

	—Oui, c’est ce que j’ai découvert cette semaine, dit April à la dame à sa droite.

	Michael fixa ses yeux sur la femme qui se tenait à côté de la fille. La façon si ostentatoire dont elle était habillée, et ces bagues qu’elle portait à la main lorsqu’elle s’éventait la trahirent. C'était l’épouse de monsieur Flatman, un médecin célèbre et coûteux qui offrait ses services à la haute société.

	—Je ne voudrais pas me trouver dans cette situation si peu convenable, commenta madame Flatman.

	—Dieu nous sauve d’une telle horreur ! s’exclama la jeune fille.

	O’Brian la regarda sans sourciller, observant minutieusement le mouvement de ses lèvres, la façon dont elle souriait, la façon dont elle respirait, et découvrit, à sa grande joie, que là où le monde entier pouvait voir des mots pleins d’effroi, elle montrait un grand sarcasme. « Bien joué, ma petite, pensa-t-il, ne te laisse pas submerger par ces prétentieux ». Après avoir analysé sa propre phrase, il s’immobilisa. Pourquoi avait-il ajouté ce petit mot affectueux ? D'abord elle n’était pas petite et son esprit à lui ne devait pas le trahir avec des sentiments affectifs envers elle. Il souffla à nouveau, essayant de contrôler ses pensées. Soudain, il fronça les sourcils, et ses divagations absurdes se transformèrent en colère lorsqu'il vit qu’April souriait timidement. Elle ne le faisait pas suite à une remarque faite par madame Flatman, son léger geste était destiné à un gentleman qui la regardait de façon effrontée, de l’autre côté du salon. Michael plissa les yeux et voulut le foudroyer du regard. Il n’était pas approprié qu’elle se montre ainsi devant un tel scélérat. Ne savait-elle rien de la renommée qui précédait lord Graves ? Tout le monde connaissait non seulement la réputation de ce chevalier-ci, mais aussi celle de ses prédécesseurs. Même lui, qui était venu d’un petit village du nord, avait entendu parler de la méchanceté de ces vicomtes. Personne ne pouvait s’empêcher de bavarder sur le futur vicomte de Gremont et sur ce qu’il cherchait : fortune, notoriété, pouvoir et surtout, passer ses années de vie à flâner. Selon l’inspecteur, Eric Graves était un parasite de la société et un futur criminel. Mais cet insolent ne semblait pas en être un, il ressemblait plutôt à un un libertin qui avait fait de la fille de Campbell son objectif à atteindre.

	—Si vous voulez bien m’excuser, commenta April à ses compagnes. Il faut que je prenne l’air, il fait trop chaud ici et je pourrais m’évanouir à tout moment.

	Les femmes hochèrent la tête et continuèrent à bavarder, comme si la faible excuse de la jeune fille suffisait à la justifier. Michael fit le tour de la pièce, incapable de détacher ses yeux de la jeune femme; que diable voulait-elle faire ? Voulait-elle s’éloigner de là ? Dans quel but ? Esquivant les messieurs qui se trouvaient sur son chemin et qui n’avaient pas eu la décence de s’écarter, il s’avança vers le balcon par lequel April était sortie. Avant de partir, il jeta un rapide coup d’œil autour de lui, découvrant que ce maudit Graves était toujours à sa place, parlant à d’autres messieurs. Mais ce qui laissa Michael sans voix fut le regard qu’il lui adressa et le sourire perfide sur son visage. Freinant ce désir d’en effacer le geste d’un coup de poing, O'Brian se dirigea vers l’extérieur.

	April avait les coudes appuyés sur la balustrade de pierre. La légère élévation de son menton indiqua à Michael qu’elle regardait vers le ciel. O’Brian fixa cette silhouette. Ses courbes étaient si marquées par la robe qu’il pouvait deviner ce qui se cachait sous les vêtements. Il essaya de se dissimuler parmi les fougères qui poussaient librement sur la droite du balcon, mais ses pieds n’écoutèrent pas son ordre et marchèrent vers elle.

	—Mademoiselle Campbell, dit-il d’une voix sereine, vous ne devriez pas rester seule ici pendant trop longtemps.

	—Qui me l’ordonne ? demanda-t-elle en se tournant vers lui.

	—O’Brian, à votre service, répondit-il en secouant vivement la tête. Il en pleurerait. Une fois rentré chez lui, il pleurerait à cause de la douleur produite par ce dernier mouvement, car, en baissant le menton, il avait entendu un léger craquement dans son cou.

	—O´Brian…, murmura-t-elle d’un air amusé. Êtes-vous le gentleman que mon père a rencontré quand je suis descendue ?

	—Le même, déclara-t-il.

	—La personne qu’il a engagée pour me surveiller ? lâcha-t-elle abruptement.

	—Monsieur Campbell ne m’a pas engagé, mademoiselle. Je suis un agent de Scotland Yard.

	—Un service, peut-être ? insista-t-elle d’un ton moqueur.

	—Je n’ai pas eu le plaisir de rencontrer votre père jusqu’à ce soir, donc aucun de nous ne se doit des faveurs, l'informa-t-il de manière grincheuse.

	—Ne vous fâchez pas, monsieur O’Brian, je voulais juste savoir ce que mon père voulait. Comme vous le comprendrez, sa présence ici est alarmante, révéla-t-elle.

	Michael était stupéfait. Pas par ses mots, mais par ce que la lumière de la pièce lui montrait. La jeune femme avait fait plusieurs pas vers le salon, et son illumination se reflétait sur son beau et captivant visage. C’était une beauté. Une femme si belle qu’elle pourrait mettre le diable lui-même à genoux. Mais… était-il ce diable ? Serait-il, au fond, cet être capable de s’agenouiller en rencontrant la femme de sa vie ? Non, O'Brian le nia catégoriquement. C’était une pensée absurde pour un homme qui n’avait jamais regardé une femme avec cette perspective. Aucune de ses maîtresses ne lui avait apporté ce qu’elle insinuait sans le savoir. Elle n’était pas seulement une beauté mais quelque chose de plus… Quelque chose que seul un être à l’âme sombre pouvait comprendre. Incapable de censurer son esprit, ni même d’essayer, il l’imaginait à ses côtés, attendant ses ordres, respirant de façon irrégulière alors qu’elle anticipait ses contacts et ses demandes. Ces images dans sa tête lui tordirent les entrailles. Comment pouvait-il aspirer à une telle chose ? Comment pouvait-il penser qu’elle pourrait aspirer à ce qu’il pouvait lui offrir ? Obnubilé et terrifié, comprenant qu’il délirait, il recula de quelques pas. Il devait s’éloigner d’elle, s’en éloigner assez pour diminuer son excitation. Non, cette jeune femme ne désirerait pas la présence d’un homme qui jouirait en la gardant attachée par les mains pendant qu’il la pénétrerait, alors qu’il la posséderait avec force et lui crierait qu’elle lui appartenait. Cette jeune fille ne fantamerait jamais sur de telles perversions… Mais son odeur, sa façon de le regarder, cette pose immuable et même la façon dont elle lui parlait étaient si spéciales… si attirantes, qu’elles le rendaient fou.

	—Excusez-moi ? demanda-t-il réalisant qu’elle lui avait parlé de quelque chose et qu’elle avait besoin d’une réponse.

	—Je voulais savoir pourquoi un homme comme vous assiste à cette fête, surveillant mes démarches, répéta-t-elle.

	—Vous ne pensez pas que j’essaie d’être un prétendant ? demanda-t-il avec mépris.

	—Vous ? exprima-t-elle avant d’éclater de rire. Je ne crois pas !

	—Pourquoi éviterais-je d’être avec une belle femme, mademoiselle Campbell ? demanda-t-il en colère. Il mis ses mains derrière son dos et se redressa trop droit.

	—Monsieur O’Brian, vous n’êtes pas le genre d’homme qui m’intéresse, dit-elle avec un grand sourire.

	—Avez-vous un type d’homme ? —Il leva son sourcil gauche, accentuant la question.

	—Vous seriez incapable de me rendre heureuse, murmura-t-elle en se rapprochant de façon inappropriée de Michael, qui, bien qu’il eût envie de la prendre par les bras pour lui prouver qu’elle avait tort, garda une pose confiante et inaltérable.

	—Vous faites référence au fait de vous faire crier et de me supplier de vous posséder pendant que j’attrape vos cheveux et les tire en arrière ? dit-il sans montrer dans sa voix la convoitise que cette possible situation provoquait en lui. Si elle était effrontée, il le serait aussi. D’ailleurs, cette question résoudrait l’énigme de son esprit pervers.

	April se tenait juste à côté de lui. Son épaule touchait le bras de celui qui lui parlait avec audace. Comment osait-il lui parler ainsi ? Comment lui montrait-il librement ses désirs obscènes ? Il fallait qu’elle se mette en colère, qu’elle s’énerve et qu’elle lui crie qu’il était fou. Mais son corps et son esprit réagirent d’une manière si étrange qu’elle en resta bouche bée. Elle sentit ses joues brûler et son souffle s’étrangler. Sa voix, ce ton hautain qu’il utilisait pour lui parler, lui produisit un tel effet qu’elle s’imagina en train de réaliser ces folies, une vraie absurdité. Troublée, elle leva la main pour le gifler pour son audace, mais le jeune homme, qui la regardait avec une lueur inhabituelle dans ses yeux verts, lui attrapa la main.

	—J’utiliserais aussi cette main, non pas pour toucher votre visage mais votre corps. Je ferais que vous vous caressiez devant moi, nue, les yeux ouverts, pour que vous soyez consciente de la façon dont je serais excité en vous voyant. Vos mamelons se durciraient, aspirant à la chaleur de ma bouche pour les apaiser. Cela vous amènerait alors à déplacer cette main vers le bas, sur une zone encore inexplorée. Vous retireriez alors vous-même ces lèvres spongieuses et enflées par la passion et, pour vous récompenser de l’accomplissement de mes commandements, je m’agenouillerais devant vos jambes, je placerais ma tête entre elles et, tandis que mon nez s’imprégnerait de votre essence de femme due à l’excitation, ma langue passerait sur chaque recoin de votre sexe. Je boirais de vous. Je boirais tellement que ma soif serait apaisée pour le reste de ma vie. —Il lui lança un regard de côté et concentra ses yeux sur un grain de beauté précieux caché sous la dentelle. Cette forme de cœur qui semblait appeler ses lèvres resterait toujours dans sa mémoire.

	—Comment osez-vous me parler ainsi ? l’affronta-t-elle. Vous ne m’aurez jamais. Vous n’êtes qu’un pervers, un misérable qui aspire à vivre la vie qu’il n’a pas eue jusqu’à présent. —Elle le regarda de haut en bas, montrant sur son visage la répugnance qu’il lui inspirait.

	—Je ne suis pas comme ces hommes que vous amusez avec des sourires séduisants. Tout d’abord, je n’accepterais jamais la fortune de ma femme, je peux survivre avec ce que je suis et ce que je serai. De plus, aucun d’eux ne saurait vous satisfaire comme je le ferais, marmonna-t-il en serrant les dents.

	—Vous êtes un moins que rien ! s’exclama-t-elle en agitant le bras jusqu’à ce qu’elle se soit libérée de la grande main qui s’accrochait à son poignet. Et vous ne m’aurez jamais ! Déclara-t-elle, avant de lui tourner le dos et de le quitter.

	 « Je le sais déjà… », pensa-t-il sans bouger de l’endroit où il se tenait. Michael resta là jusqu’à ce que son état d’agitation s’apaisât. Cela lui en coûta plus que ce qu’il avait éprouvé avec n’importe quelle femme, mais il avait déjà déduit qu’elle n’était pas une autre, mais la seule et unique. La seule qui l’avait poussé à la folie, la seule qui était entrée dans son esprit, la seule qui pouvait à la fois le rassasier et être rassasiée. Non, il n’y avait aucune autre femme au monde comme mademoiselle Campbell, mais, comme elle lui avait fait remarquer, il ne l’aurait jamais. Lentement, il tourna les talons et entra dans le salon. Là il chercha son hôte désespérément. Celui-ci, croisant le regard de l’agent, s’excusa auprès des messieurs avec lesquels il parlait, et se dirigea vers l’endroit où il se tenait.

	—Qu’y a-t-il ? Avez-vous trouvé quelque chose ? demanda-t-il surpris.

	—Elle n’a plus besoin de moi, dit-il d’une voix ferme.

	—Pourquoi ? insista le vieil homme en arquant les sourcils.

	—Votre fille ne sera pas en danger ce soir, mais je crains qu’elle ne se retrouve bientôt dans une situation embarrassante, expliqua-t-il en jetant un coup d’œil à Eric Graves, qui, présageant ce qui s’est passé entre April et cet homme, affichait un sourire encore plus grand.

	—Une situation embarrassante ? lança Norman, les lèvres tremblantes.

	—Méfiez-vous de lord Graves. Il a mis ses yeux sur elle et ne s’arrêtera pas jusqu’à ce qu’il l’obtienne, déclara-t-il avant de se diriger d’un pas ferme et déterminé vers la sortie.

	Il devait sortir de là, s’éloigner et cesser de penser à la femme qui lui avait interdit de l’avoir. En colère, Michael ne retourna pas dans sa chambre, mais se dirigea vers le bordel de madame Johnson. Il devait apaiser la colère et l’excitation de son corps. Mais il ne passa pas une bonne soirée. Après s’être saoulé et avoir sangloté dans les bras de la dame sur l’horreur qu’il ressentait en découvrant que cette femme serait la seule capable de toucher son cœur, il fut jeté à la rue comme un déchet par un prétentieux nommé Roger Bennett.
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	Londres. Octobre 1867.

	 

	Michael regarda les deux messieurs avec férocité. Il était encore furieux de la façon dont ils avaient interrompu son interrogatoire, et dont leur présence avait fait avouer à lord Cooper où il se trouvait avant d’être arrêté. Deux heures !! Il avait gaspillé deux heures de son précieux travail à essayer d’obtenir une déclaration en pure perte avant qu’ils ne se présentent tandis qu'à sa grande surprise il reconnaissait intérieurement qu'il ne s’attendait pas à obtenir. Il avait tenu pour acquise la culpabilité du détenu ; il aurait parié sa petite fortune dessus, mais il s’est trompé. Peut-être que son esprit, agité par la haine qu’il portait à l’aristocratie depuis des années, était incapable d’apprécier que l’individu qui se tenait devant lui était une personne honorable et humble malgré le fait qu’il porterait, dans le futur, le titre de baron. Le respect dont on parlait de lui et sa réputation d’incorruptibilité étaient la meilleure présentation de lord Cooper, mais O'Brian ne croyait guère en ce genre d’étiquette sociale. Combien d’aristocrates honnêtes avaient utilisé le pouvoir que leur conférait leur sang bleu pour se débarrasser de leurs méfaits ? Des dizaines. Il était vrai, cependant, que Federith Cooper avait toujours été discret. Malgré une vie de débauche notoire qui s’était calmée après son mariage avec la défunte, il n’avait pas provoqué de scandale à Londres.

	Michael croisa les bras et tourna les yeux vers ses compagnons. Le duc, un homme avec une figure autoritaire et sévère malgré la cicatrice sur son visage et cette main qu’il cachait dans son dos, ne cessait de regarder vers l’extérieur de manière hésitante. O’Brian s’imagina qu’il allait méditer sur le lieu austère et lugubre où reposait son ami, et prier silencieusement pour qu’il soit libéré de sa captivité. Tout le monde connaissait la relation de Rutland avec lord Cooper, et personne ne doutait que, hormis le fait qu’ils n’avaient pas le même sang qui coulait dans leurs veines, ils s’étaient toujours considérés comme des frères.

	L’agent fronça légèrement les sourcils en se rappelant un épisode de la vie du duc quelques années auparavant. Il avait été sur le point de l’attraper, en le désignant comme l’auteur d’un meurtre, mais personne n’avait déclaré que Rutland avait tué le comte de Rabbitwood en duel. Ceux qu’il avait forcés à parler avaient seulement indiqué que le chevalier s’était tué quand on avait découvert qu’il avait violé une femme qui, étrangement, était devenue l’épouse du duc. « Pas de preuve, pas d’affaire ». Son prédécesseur murmurait cette phrase tous les jours, et elle était aussi vraie que la vie elle-même.

	—Je ne pense pas que Son Excellence apprécie la façon dont vous le regardez, indiqua Roger avec amusement.

	—Ferme ta gueule, Riderland ! s’exclama O'Brian, en colère.

	Ce maudit prétentieux le désespérait, le mettait hors de lui chaque fois qu’il était à ses côtés et, pour sa souffrance, au cours des deux dernières années, leurs rencontres avaient été assez nombreuses. Il devait logiquement enquêter sur l’incendie des terres du marquis sur lesquelles il avait construit une résidence qui s'appelait Children Saved. Durant cette enquête, sa haine pour celui qui le regardait maintenant avait augmenté. Comment pensait-il pouvoir valider sa déclaration sans savoir s'il disait vrai ? Un héros ? Son frère était-il mort en sauvant la vie des enfants dont il s’occupait de manière désintéressée ? Sans oublier que, peu après, le défunt marquis de Riderland promulgua dans tout Londres qu’il avait deux autres enfants : un jeune homme nommé Logan et une fille nommée Natalie. D’où venaient-ils ? Pourquoi les avoir déclarés enfants légitimes ? Il n’y avait aucun doute de ce que Roger Bennett avait conçu un plan pour protéger sa famille et les enfants dont il s’occupait par solidarité.

	—Messieurs, contenez vos langues, fit remarquer Rutland. Nous devons arrêter un tueur, ajouta-t-il d’un ton si froid que Michael le fixa sans ciller. Il n’y avait aucun doute dans son esprit que si le duc n’était pas handicapé, il étoufferait le vicomte si celui-ci était vraiment le coupable, et qu'il lui ferait subir l’agonie que lady Caroline avait dû vivre dans ses derniers moments.

	—Comment va votre vie, inspecteur ? continua Roger, ignorant l’intervention de William.

	—Comme vous pouvez le voir, assez prospère, répondit-il à contrecœur.

	—Etes-vous retourné au bordel ou vous en a-t-on banni pour être un pleurnichard ? Déclara le marquis.

	—Vous ne savez donc pas à qui vous vous adressez ? lança Michael en serrant les dents.

	—Oh, si, bien sûr que je le sais, inspecteur ! s’exclama Riderland en s’installant sur le siège, y croisant ses jambes et en affichant un large sourire. Mais je me suis toujours demandé ce qui était arrivé ce soir-là pour qu’un jeune agent ne puisse arrêter de crier de manière si atroce qu'elle désespéra la patiente madame Johnson.

	—Espèce de bâtard ! rugit Michael en se levant de son siège et en dirigeant son poing vers le visage moqueur du marquis.

	—Ça suffit ! cria Rutland, évitant l’impact d’un coup de canne. Ne vous rappelez-vous pas la raison pour laquelle nous sommes allés à la résidence du vicomte ? Comment peux-tu maintenir ton calme en sachant que notre ami est en prison ? demanda-t-il à Roger en fronçant les sourcils. Et vous ? —Il tourna le regard vers l’inspecteur—. Avez-vous oublié vos principes de défenseur de la loi ?

	—Je ne laisserai pas un porc aristocrate essayer de m’humilier ! répondit O’Brian en colère.

	—Si vous vous sentez humilié, ce n’est pas à cause des paroles de Riderland, mais du comportement que vous avez eu dans le passé. Mais je dois vous avertir, inspecteur O’Brian que tout le monde commet des erreurs, même s'il est courageux de les endurer, déclara-t-il avant de regarder les deux hommes.

	—Vous en avez commis aussi ? Y a-t-il quelque chose dans votre vie dont vous pourriez avoir honte ? demanda Michael avec un grand sourire sur un ton moqueur.

	À ce moment-là, Riderland essaya de se lever du siège. Ses yeux n’étaient plus bleus mais rouges, et sa main droite devint un poing fort et dur. Il n’y avait aucun doute pour l’inspecteur que si le duc n’avait pas mis le bâton sur les fesses du marquis, celui-ci lui aurait fait avaler ses paroles d’un coup de poing.

	—J’ai commis beaucoup d’erreurs, inspecteur O’Brian. Et vous pouvez en voir les conséquences sur mon corps. Mais, heureusement, je peux dire que j’en ai sorti des leçons et que j’ai réparé ma vie. Aujourd’hui, non seulement je suis aimé par une femme merveilleuse, mais j’assume mes responsabilités de duc et maintiens ma position dans le respect qu'elle mérite. Et maintenant, si vous n’avez rien à ajouter à mon commentaire, j’aimerais savoir comment vous avez déduit que lord Cooper a assassiné sa femme, demanda-t-il.

	Michael observa attentivement le visage du duc. Il ne mentait pas. Ses mots, son ton et la manière décontractée dont il était assis indiquaient qu’il n’y avait aucune tromperie en lui, seulement de la véracité, et cela impressionna l’inspecteur. Très peu d’aristocrates pouvaient se vanter d’être honnêtes, sauf lord Cooper, bien sûr.

	—Dites-moi d’abord pourquoi le vicomte est considéré comme le meurtrier, prononça-t-il.

	—Comme vous l’avez entendu, il était l’amant de lady Cooper, affirma William.

	—Mais ce n’est pas une raison suffisant pour la tuer. Si l’on considère lequel des deux avait le plus de raisons de la faire disparaître, il perdrait son ami. Le distingué Gremont se verrait dans l’obligation de chercher une autre maîtresse, tandis que lord Cooper s'épargnerait d'avoir à ses côtés le reste de sa vie une épouse qu’il n’a jamais aimée, à ma connaissance, manifesta-t-il triomphalement.

	—Il est toujours aussi inepte, ajouta Roger en serrant les dents. Il n’est pas capable de voir clairement ce qui est évident. L'a-t-on nommé d'office au poste d’inspecteur ?

	—Mon ami…, intervint Rutland rapidement, a épousé mademoiselle Midlenton pour des raisons qui ne nous concernent pas, mais il ne ferait jamais de mal à la mère de son enfant. Nous avons cependant appris de lui qu’il avait l’intention de rompre ce mariage en peu de temps.

	—Un divorce ? lança-t-il avec étonnement. Lord Cooper voulait divorcer ? interrogea William avec un léger mouvement de la tête. Alors madame Cooper serait une femme libre et pourrait avoir la vie qu’elle voulait…, réfléchit-il.

	—Et vivre avec son amant, souligna Roger.

	—Tout le monde sait que monsieur Campbell, bien que sa fille soit devenue une aristocrate après son mariage, n’accepte pas la double moralité anglaise, poursuivit le duc. Je crois savoir qu’avant l’annonce des fiançailles, il a forcé le vicomte à signer un document dans lequel il jurait qu’il serait fidèle à sa femme; dans le cas contraire, la vicomtesse pouvait annuler le mariage et emporter avec elle la fortune de la famille.

	—Je ne savais pas que monsieur Campbell avait mis des conditions au mariage de sa fille…, murmura-t-il pensivement.

	—La renommée dont jouissent les Gremonts alerterait l’homme d’affaires. Comme vous le savez, cette lignée misérable n’avait qu’un seul but dans la vie : épouser une riche héritière.

	—Je le sais, acquiesça Michael.

	Il l’avait prévenue il y avait sept ans. Il lui avait dit de faire attention, de se tenir éloignée de cette vermine, mais elle ne l'avait pas écouté. Lorsqu’il découvrit qu’en fin de compte, April épousait la personne la moins appropriée pour elle, il se força à ne plus penser à elle. Il lui fallut de la douleur, de la souffrance et de l’amertume pour comprendre qu’il l’avait perdue pour toujours, qu’il ne pourrait jamais l’atteindre, même s’il devenait un homme important. C’est pourquoi il avait évité de la rencontrer. Pour lui, April Campbell n’était qu’un souvenir qu’il souhaitait effacer un jour. Pourtant, le destin persista à faire que leurs chemins se croisent ; et voilà que, sept ans plus tard, il se dirigeait vers la résidence qui lui était interdite pour attraper, ironiquement, l’homme qui lui avait volé sa chance de bonheur.

	—Alors ? insista Rutland en haussant les sourcils.

	—Un de mes agents marchant près de la rivière a découvert un corps flottant, commença-t-il à dire. Selon son témoignage, il s’est jeté à l’eau pour sauver celui qui ne pouvait plus être sauvé. Quand on m’a fait appeler, je suis arrivé sur place avec un médecin.

	—Flatman ? demanda Riderland.

	—Non, monsieur Cox est le médecin qui travaille pour Scotland Yard, souligne-t-il. Après un examen approprié, il nous a informés qu'il s'agissait d'une femme et qu’elle avait été étranglée, mais il devait l’emmener à la morgue pour confirmer sa théorie. Il m’a également prévenu que, compte tenu de son poids, il avait fallu au moins la force de deux hommes pour la jeter dans la Tamise.

	—Avec qui se trouvait lord Cooper au moment où vous l’avez arrêté ? demanda encore Roger.

	—Avec le cocher, déclara Michael mal à l’aise.

	—Pourquoi avez-vous supposé que lord Cooper était le meurtrier ? demanda William.

	—Parce que c’était la seule option possible.

	—Option possible…, murmura Riderland en lançant un regard féroce à l’inspecteur et en se touchant le menton. Quelle étrange façon de condamner un homme innocent ! s’exclama-t-il en colère.

	—Nous ne pouvons pas encore le déclarer innocent, répondit O’Brian. Vous devez me donner ce dont j’ai besoin pour l’innocenter, si vous pouvez le faire….

	—Vous l’aurez, déclara Roger. Ce bâtard va chanter comme un ange quand mes mains vont lui serrer la gorge. Il peut bien souffrir dans sa propre chair ce que la femme de mon ami a souffert.

	—Je ne vous permettrai pas de l’agresser ! annonça O’Brian.

	—En êtes-vous sûr, inspecteur ? répliqua Roger en plissant les yeux.

	Bien sûr qu'il ne permettrait pas à Riderland d’étrangler le vicomte. S’il était coupable, s’il avait vraiment tué cette femme, la justice devrait s’abattre sur le criminel, et il devrait être jugé comme tout meurtrier devait l’être. Bien que, pour son plaisir, l’idée de lui faire payer chaque minute et chaque seconde des sept dernières années de sa vie lui plaisait de plus en plus.

	 


II
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	—Préparez-vous ! les prévint William en regardant la résidence de Gremont. Nous arrivons.

	—Il y a de la lumière à la fenêtre de droite, commenta O’Brian.

	—Ce bâtard nous attend…, murmura Riderland d'un ton si diabolique qu’il laissa les deux hommes alertes.

	Le premier à sortir fut William, puis Roger, et enfin Michael. L’inspecteur sentait une forte pression sur la poitrine qui s’accentuait en regardant la résidence où April était restée pendant les sept dernières années. Dès qu’il avait eu de ses nouvelles, il n’avait pas enquêté sur sa vie. Pour quoi faire ? Connaître son bonheur après être devenue vicomtesse et la femme de Gremont n'aurait fait qu’aggraver sa douleur. Il avait donc résolument évité tout ce qui concernait monsieur Campbell et le reste de sa famille. Bien sûr qu'il avait offert les services appropriés chaque fois que l’entrepreneur avait demandé une protection ou une enquête, mais il ne s’était jamais présenté devant lui, il lui avait toujours envoyé un de ses agents.

	Michael envisagea rapidement les répercussions qu’April subirait si son mari avait effectivement assassiné la femme. Des milliers d’idées défilèrent dans son esprit et, à son grand regret, aucune ne lui plut. Le plus approprié pour elle, ce que tout le monde faisait face à un scandale, était de quitter Londres pour ne pas subir le calvaire qui allait suivre. Partirait-elle ? Mettrait-elle de la distance pour ne pas être humiliée ? Tout à coup, en méditant sur ces conséquences, il eut soudain envie d’étrangler lui-même le vicomte pour l’avoir mise dans une situation aussi horrible. Partir était une bonne alternative, mais il ne souhaitait pas qu’elle agisse de cette façon. Son cœur, qu’il avait gardé sous une carapace de fer, battait très fort en imaginant que si elle décidait de continuer à vivre en ville et d’affronter sa nouvelle vie avec courage, il pourrait reprendre la relation là où elle s’était arrêtée dans le passé. Maintenant, il n’était plus un simple agent de la rue, il était devenu un inspecteur célèbre pour son travail et sa témérité. Ces qualités suffiraient-elles à April pour qu’elle l’accepte ?

	—La porte s’ouvre, informa Roger en se dirigeant vers l’entrée.

	Michael courut après lui. Il ne pouvait pas permettre au marquis de commettre une imprudence, moins encore devant une autorité policière.

	—Bonsoir, salua Riderland en voyant un homme sortir de la maison avec un petit sac à la main. Vous partez ? demanda-t-il en regardant les bagages.

	—Excellences ! s’exclama l’homme en remarquant la présence de deux nobles messieurs.

	—Où allez-vous si vite ? demanda Michael en se plaçant à côté du marquis pour que le serviteur ne tente pas de s’échapper.

	—Moi… Moi…, balbutia le valet de pied. J’ai été viré, dit-il enfin. Le vicomte a décidé de ne plus requérir de mes services.

	—Pour quelle raison ? ajouta William, qui apparut derrière Riderland et l’inspecteur.

	—Je crains de ne plus être utile, déclara-t-il en tremblant.

	—Et… à quel point avez-vous été utile jusqu’à présent ? demanda O’Brian en levant ses sourcils noirs.

	—Monsieur… Excellences… Je ne savais pas… Je vous jure sur ma vie que je ne savais pas…, commença à pleurnicher le serviteur en laissant tomber les bagages et en appuyant son front contre le cadre de la porte. Si j’avais su l’intention du vicomte, je… je…

	—Calmez-vous… Pouvez-vous nous dire si le vicomte est chez lui ? dit Michael d’un ton doux pour que l'homme commence à se détendre.

	—Il se trouve dans la salle de séjour, informa-t-il sans quitter le cadre des yeux. Il est descendu boire.

	—Célèbre-t-il son exploit ? lança Roger, fixant ses yeux sur l’individu dont le visage montrait non seulement l’image de la culpabilité, mais aussi de la tristesse et de la douleur.

	—Que s’est-il passé ? intervint Rutland en marchant entre les deux.

	—Je ne sais pas, murmura le serviteur en levant les yeux vers le duc. Le maître allait visiter la maison voisine. —Il indiqua l’endroit avec une main tremblante—. Il avait l’habitude de le faire quand elle venait.

	—Comment en est-il arrivé là ? demanda Riderland. Jusqu’à présent, ils n’avaient fait que deviner, et il était impatient de dévoiler le secret.

	—Dans la cave il y a un passage qui mène à cette résidence sans avoir à traverser le jardin. Les premiers vicomtes ont ordonné de le construire pour que personne ne découvre leurs aventures impudiques, répliqua-t-il. Et, comme ses prédécesseurs, l’actuel vicomte l’utilisait quand elle apparaissait. Ils agissaient toujours de la même manière, Excellence. Elle mettait un mouchoir à la fenêtre et il disparaissait de la maison.

	—Que s’est-il passé ce soir ´là ? intervint l’inspecteur.

	—Quand le mouchoir apparut, lord Gremont se rendit à la cuisine pour me dire de l’accompagner. Je ne savais pas pourquoi il me le demandait dans une telle situation, j’ai pensé… j’ai cru…

	—Quoi ? cracha Roger

	—Je pensais qu’il avait besoin de moi pour la virer de la maison, dit-il avec un soupir. Il y a quelques jours, monsieur Campbell lui a donné un ultimatum et lord Gremont était de mauvaise humeur. Cependant, le maître ne souhaitait pas qu’il la renvoie, mais après avoir parlé avec elle, et de… et de…

	—Veuillez continuer, l'encouragea Rutland.

	—J’aurais pu l’éviter, Votre Excellence, avoua-t-il, les larmes aux yeux en plaçant ses paumes sur son visage. J’aurais pu l’empêcher de l’étrangler, mais j’ai eu peur et je suis resté immobile tandis que lady Cooper perdait la vie aux mains de mon maître, déclara-t-il. Le corps du serviteur perdit sa stabilité et fut sur le point de tomber, mais Michael et Roger réussirent à amortir la chute en plaçant leurs bras sous les aisselles du valet. Si vous aviez vu, comme je l’ai vu, ces yeux ouverts…, cette lumière s’éteindre…, comme elle suppliait pour sa vie et pour celle du fils qu’elle avait dans les entrailles…

	—Elle était enceinte ? cria d’horreur O’Brian. Si jusqu’à présent il avait pensé que c’était une histoire terrible, découvrir que ce démon avait non seulement pris la vie d’une femme amoureuse, mais aussi celle d’une créature qui commençait à peine à vivre, lui causa une telle rage qu’il sentit ses joues atteindre une température d’enfer.

	—Oui, et d’après lady Cooper, c'était le fils du vicomte, révéla-t-il en pleurant.

	—Maintenant je comprends…, réfléchit Rutland en entrant dans le hall de la maison.

	—Redressez-vous…

	—Shoel, informa le serviteur.

	—Eh bien, redressez-vous, Shoel, et allez dans la salle où se trouve le vicomte pour l’informer de ce qu’il a un visiteur, ordonna Michael, prenant l’allure d’un homme impitoyable et froid.

	—Pas besoin, je le lui annoncerai moi-même…, marmonna Roger.

	—Non, c’est le serviteur qui doit apparaître en premier devant le vicomte, déclara Rutland. S’il y a un passage dans la cave, il pourrait y en avoir d’autres dans toute la maison et cette canaille nous échapperait alors.

	—Voulez-vous que je… ? hésita le serviteur.

	—Il ne vous fera aucun mal. Nous veillerons à votre sécurité, précisa Michael.

	Le serviteur les observa pendant quelques secondes. Après avoir réfléchi aux options, il étira sa veste et se dirigea vers le salon sous le regard attentif des trois hommes. Il frappa à la porte. Il frappa plusieurs fois parce qu’il n’avait pas été entendu ni la première ni la deuxième fois.

	—Milord…, dit le serviteur en faisant une légère génuflexion devant le vicomte.

	—Qu’est-ce que tu fais encore là ? lâcha Gremont en colère. Ne t’ai-je pas dit de partir ?

	—Milord…, j’insiste sur le fait que…, essaya-t-il de parler.

	—Tu n’essaies pas de me faire du chantage, n’est-ce pas, espèce de salaud ? hurla-t-il. Tu n’en as pas assez avec le sac que je t’ai donné ? Tu en veux davantage ?

	—Milord, s’il vous plaît…, j’ai besoin…

	—Tu n’as besoin de rien, connard ! brama-t-il. Il prit ce qu’on lui avait servi et se dirigea, les yeux injectés de sang, vers le valet de pied. Veux-tu subir le même sort ? cracha-t-il. Parce que ces mains…, dit-il en les levant pour les lui montrer, sont assez fortes pour te mettre définitivement hors d’état de nuire, déclara-t-il en serrant les dents. On dit que les hommes s'étouffent plus facilement que les femmes, et ça ne me dérangerait pas…

	Rien de plus n’était nécessaire. Le criminel avait avoué sans en être conscient. Roger, furieux, s’avança vers le salon et cria :

	—Ont-elles aussi assez de force pour jeter un corps dans la Tamise ? —Sans s’arrêter, il s’approcha du vicomte et l’attrapa par le cou. Son désir de l’étrangler, de lui faire perdre la vie comme il l’avait fait avec Caroline, ne le laissait pas raisonner—. Est-ce ce que vous cherchiez, O’Brian ? demanda-t-il à l’inspecteur quand il remarqua que celui-ci était derrière son dos.

	—Je crains de ne pas savoir de quoi vous parlez, Excellence, fit-il remarquer de manière sarcastique. Il savait que c’étaient ses propres mains qui auraient dû étrangler ce cou, qu’il aurait dû être celui qui regardait ces yeux méchants implorant la pitié. Non seulement ce vaurien avait détruit une famille, il allait aussi ruiner la vie d’April. Ce sentiment, de plus en plus puissant, lui brouillait l’esprit, lui faisant oublier qu’il était devenu une personne fidèle à certaines lois. Tout ce que je vois, c’est un rat sanguinaire qui doit être éliminé avant qu’il ne répande la peste dans tout Londres, ne croyez-vous pas ? —S’il le tuait, si les mains de Riderland mettaient fin à cette maudite vie, il annoncerait lui-même que le vicomte s’était suicidé à cause de l’acte si déplorable qu’il avait commis.

	—Pour une fois, mon cher inspecteur, parla Roger avec enthousiasme, nous sommes d’accord. Mais je pense que c’est la justice qui dictera ce qu’il adviendra de ce bâtard, indiqua-t-il en s’abaissant lentement vers le vicomte.

	—De quoi suis-je accusé ? demanda Eric avec un visage sans couleur. Je n’ai rien dit et vous n’avez rien commenté. J’ai juste…

	Puis Michael entendit des bruits de pas dans la pièce. Il se tourna vers la personne qui entrait, priant pour que ce ne soit pas April. Il ne pourrait supporter de voir sur son visage le désespoir d’une femme terrifiée. Mais, heureusement, il ne s'agissait pas elle, mais du duc. Jamais il n’avait imaginé qu’un homme dont une partie du corps était inutilisable pouvait montrer autant de magnificence, de puissance et de détermination. Comment avait été le duc lorsque son corps était parfait ? Quelles craintes avait-il suscité chez ceux qui l’observaient ? Il ne se souvenait de rien du Rutland de l’époque, mais conserverait le souvenir de ce moment.

	—Je veillerai à ce que chaque année, chaque mois, chaque semaine, chaque jour et chaque heure qu’il vous reste à vivre, vous croupissiez dans le trou où vous avez essayé de mettre un homme innocent. J’espère que Dieu sera assez juste pour que les enfants de mes enfants poursuivent cet héritage, menaça-t-il.

	—Je suis innocent de tout ce donc vous essayez de m’accuser ! cria-t-il en s’approchant du duc de manière inappropriée.

	William le regarda calmement, saisit fermement son bâton et attendit qu'Eric ose le toucher pour le frapper, mais il n’en eut pas besoin. Avant de cligner des yeux, Roger était à côté de lui.
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